
[image: Image de couverture]



[image: Page de titre : Martine Poulain, Marie Arconati Visconti (La passion de la République), Presses Universitaires de France ]


Principales publications de Martine Poulain

Livres pillées, lectures surveillées. Les bibliothèques françaises sous l’Occupation, Paris, Gallimard, « Folio Histoire », 2013.

Où sont les bibliothèques françaises spoliées par les nazis ? (dir.), Villeurbanne, Les presses de l’enssib, 2019.

Dictionnaire encyclopédique du livre (dir.), Paris, Cercle de la Librairie, 3 vol., 2002-2011.

Histoire des bibliothèques françaises, 1914-1990 (dir.), Paris, Cercle de la Librairie-Promodis, enssib, 1992.

Censures, de la Bible aux Larmes d’Éros (codir), Paris, Centre Georges-Pompidou, 1987.

ISBN 978-2-13-085097-7

Dépôt légal – 1re édition : 2023, juillet

© Presses Universitaires de France / Humensis, 2023

170 bis, boulevard du Montparnasse, 75014 Paris

Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.

À ma mère


Introduction



Quelle bavarde je fais. J’ai commencé à faire de la politique dans le ventre de ma mère, et mes cendres en feront encore dans mon urne.

La marquise à Franz Cumont,
sd [1910]




La génération dont je suis a vu la faillite de ses espérances et je suis dans la situation d’un croyant qui a perdu la foi.

La marquise à Alfred Dreyfus,
1er janvier 1903. l.31, éd. Oriol






Marie Arconati Visconti, née Marie Louise Peyrat, fait partie de ces nombreuses femmes oubliées qui doivent être réinsérées dans l’histoire, car elle a contribué à la faire. Née en 1840 sous la royauté, elle meurt à 82 ans en 1923, en ayant traversé, adulte, deux régimes politiques, l’Empire puis la République, une période révolutionnaire (la Commune), deux guerres dont une mondiale (1870-1871 et 1914-1918). Elle est également contemporaine de l’une des plus importantes mutations économiques et sociales qu’ait connue la France, les deux révolutions industrielles du siècle. Ces dernières créent de nouvelles couches sociales que leurs pauvres conditions conduisent à une radicalisation : les attentats anarchistes visent à la fin du siècle les représentants des pouvoirs, puis le prolétariat (un terme dont l’usage se répand dans les débats publics français à la fin du XIXe siècle) se structure, les grèves se multiplient, illustrant la nécessité d’une « lutte des classes ».

Fille d’Alphonse Peyrat, journaliste pauvre, inlassable opposant à l’Empire, combattant pour l’instauration de la République, qui devient député en 1871, puis sénateur jusqu’à sa mort, elle-même profondément républicaine, elle s’investit dans la difficile construction de cette jeune République en clamant son soutien aux causes pour elle prioritaires : la séparation de l’Église et de l’État, la défense de Dreyfus, le maintien de la France parmi les grandes puissances, le refus des positions extrêmes, de droite comme de gauche. Traumatisée par la Commune, Marie Peyrat, devenue par mariage marquise Arconati Visconti, se méfie du peuple et le pouvoir pour elle doit être assuré par des responsables politiques chevronnés, plutôt bourgeois, semblables à ceux qu’elle convie à ses déjeuners du jeudi et du vendredi au cours desquels ses amis hommes politiques ou professeurs (le jeudi), conservateurs de musée et administrateurs culturels (le vendredi) échangent, analysent les choix faits par cette République qu’ils ont tant souhaitée, affinent leurs positions, commentent leurs déceptions, sous sa « présidence ». La République (« la bien-aimée », écrit la salonnière Juliette Adam), tant attendue, tant espérée, ne cesse en effet de la décevoir. Cette déception peut bien sûr s’appliquer aux hommes politiques qui ne sont pas de son bord, mais celle qui se dit robespierriste est partisane de la manière forte envers ceux qui, à ses yeux, menacent la République, sur sa droite (elle est elle-même régulièrement la cible de l’Action française) comme sur sa gauche. Son amitié, puis ses violents désaccords avec Jaurès en sont une parfaite illustration : après avoir admiré son immense érudition, succombé à ses talents d’orateur, apprécié sa grande générosité d’esprit, la marquise et ses amis se séparent de lui à regret et dans la douleur.

La très misogyne Marie Peyrat (« pas de femme dans mon salon ») fait partie des acteurs de la vie politique sous la Troisième République, quelque peu souterrains mais non moins efficaces, via ces déjeuners et rencontres où s’explicitent des stratégies, s’élaborent des alliances, se brisent les estimes. Elle fut, comme l’écrit Madeleine Rébérioux à propos de l’ensemble des Français, « passionnément politique, autant que la vie d’un peuple peut l’être dans une période non révolutionnaire1 ».


Un solide réseau d’amitiés politiques, intellectuelles et artistiques

Admiratrice fervente de son père, son héros, elle n’a de cesse de célébrer son souvenir et de louer ses services à la République, l’estimant, à juste titre d’ailleurs, méconnu, voire oublié. Héritant du réseau de ce père vénéré, elle est liée dans sa jeunesse à Gambetta et au député Joseph Reinach qui fut son chef de cabinet. Elle conserve des liens avec plusieurs amis de son père : Eugène Spuller, Elie Le Royer, Joseph Magnin, par exemple. Le sénateur Ferdinand Dreyfus, le journaliste Henri Harduin, les professeurs au Collège de France Abel Lefranc ou Alfred Morel Fatio, l’historien Gabriel Monod, ou le directeur des Beaux-Arts Henry Roujon, plus tard Jean Jaurès, Aristide Briand un temps, sont rassemblés autour du traditionnel risotto du jeudi et se surnomment les « jeudistes ». À ce foyer qui le défendit avec vigueur prit part également Alfred Dreyfus à son retour en France et la volumineuse correspondance qu’il entretint avec la marquise témoigne de leur intense amitié. Brièvement jeudiste furent Anatole France ou Georges Picquart au moment de l’Affaire Dreyfus. Plus tard, le jeune spécialiste des religions païennes belge Franz Cumont devient un ami très proche et l’assiste jusque dans ses derniers instants. En dehors des jeudis, elle se lie à de nombreux autres acteurs de la vie politique, culturelle ou intellectuelle. Ses liens avec l’ami de son père, député puis ministre et président du Conseil Henri Brisson et plus encore avec Émile Combes passent par des rencontres individuelles, ces derniers n’étant pas jeudistes. De même, ne passent guère par les jeudis ses étroites relations avec certains professeurs à l’École des chartes, tel son « maître » Émile Molinier, le prêtre excommunié Alfred Loisy, élu au Collège de France avec son actif soutien, Louis Liard, vice-recteur de l’Académie de Paris, véritable artisan du développement de l’enseignement supérieur en France, les préfets de police Louis Lépine puis Émile Laurent, son médecin Paul Le Gendre, ou encore, au soir de sa vie, le professeur Gustave Lanson.

Le vendredi était le jour des responsables culturels, conservateurs de musée, administrateurs de grandes institutions ou membres de l’administration des Beaux-Arts : Jules Claretie, longuement directeur de la Comédie-Française en était, de même que plusieurs conservateurs du Louvre : Auguste Molinier, Jean Guiffrey, ou encore Paul-Frantz Marcou, inspecteur des monuments historiques. Elle laissait alors la place d’animateur de ces déjeuners, après un temps où ce rôle fut confié à Sarah Bernhardt, à l’amour de sa vie, le collectionneur et marchand, lyonnais d’origine, Raoul Duseigneur, qui fut l’un des acteurs majeurs de l’introduction des arts décoratifs orientaux et moyen-orientaux dans les musées et chez les collectionneurs français. Là encore, ses liens avec les milieux culturels ne se limitaient pas aux déjeuners du vendredi : elle fut très amie avec le compositeur Ludovic Halévy, apprécia le libraire-éditeur Honoré Champion et, plus tard, se lia avec Henri Focillon, directeur du musée de Lyon et enseignant à l’Université lyonnaise. Les frontières entre les jeudistes et les « vendredistes » sont par ailleurs poreuses, certains amis fréquentant les deux déjeuners…

Devenue marquise, rapidement veuve du dernier fils d’une riche famille aristocratique milanaise, Marie Arconati Visconti hérita d’une immense fortune, devint grande amatrice d’art, achetant sans compter meubles, sculptures et tableaux, rénovant à grands frais ses châteaux et villas. Collectionneuse, elle est tout entière tournée vers la Renaissance et le Moyen Âge, suivant en cela les goûts de l’élite de l’époque, et illustrant ses convictions politiques, les communes françaises des XIe-XIIIe siècles étant considérées par nombre de républicains comme un « âge d’or », une époque où le peuple avait sa place, une démocratie avant l’heure. Elle est aussi le plus souvent aveugle à la création contemporaine, en littérature comme en production artistique. Point ou presque, d’artistes ou d’écrivains aux déjeuners… Au début du nouveau siècle, elle devient une mécène reconnue, donnant une part significative de ses collections au Louvre, parfois à d’autres musées. Puis elle décide de consacrer sa fortune à l’enseignement supérieur et fait de l’Université de Paris sa légataire universelle.




La correspondance comme outil d’approfondissement des échanges oraux

La vie de Marie, de jeune républicaine pauvre ne disposant pas même d’une robe pour se marier – c’est Victor Hugo, l’un de ses témoins, qui la lui offre –, rapidement devenue veuve richissime, disposant de plusieurs palais en Italie ou en Belgique, est certes romanesque. Cela n’échappa pas à ses contemporains et la presse d’extrême droite se fit, souvent avec fiel, l’écho d’un tel conte de fées. Joseph Reinach et d’autres de ses amis n’eurent de cesse de la voir écrire ses Mémoires : « Il est criminel de ne pas écrire vos mémoires » ; « Vos mémoires seraient un monument historique2 », écrit-il à diverses reprises à celle que ses amis surnommaient Clio, la muse de l’histoire. Elle ne le fit pas mais conserva les lettres de ses correspondants ; l’ensemble, disponible à la Bibliothèque Victor Cousin de la Bibliothèque de la Sorbonne, et aujourd’hui intégralement numérisé3, représente 8 806 feuillets venant de plus de 90 correspondants4, auxquels s’ajoutent 4 agendas des années de sa fin de vie. La correspondance active de la marquise est moins bien conservée. Mais on peut lire les centaines de feuillets qu’elle écrivit à Alfred Dreyfus, qui les recopia précieusement, à Joseph Reinach, son plus vieil ami, conservés à la Bibliothèque nationale, au jeune historien des sociétés païennes Franz Cumont, conservées au château de Gaasbeek, près de Bruxelles, ou à Émile Combes, disponibles aux archives départementales de la Charente-Maritime.

C’est seulement dans les années 1890, alors qu’elle est déjà âgée de 50 ans, qu’elle commence à conserver sa correspondance. Il a sans doute fallu que son réseau d’amitiés et la reconnaissance qu’il lui procurait soit établi pour qu’elle décide de conserver les lettres demandées à/exigées de ses amis, redoublant et prolongeant les déjeuners républicains auxquels elle convie ses fidèles. C’est aussi à la fin de 1890 que son père s’éteint, suscitant sans doute chez elle un désir de conserver des traces de son héritage spirituel. Ayant vécu trois ans en Italie avec son mari, qui meurt très jeune en 1873, elle a ensuite continué à y résider une grande partie de l’année dans l’une ou l’autre de ses demeures lombardes ou toscanes. Mais aucune trace ou presque de sa vie ne subsiste pour ces décennies 1875-1890, les informations nous manquent. C’est quand elle se réinstalle à Paris et lance ses déjeuners que l’on peut suivre sa trace jusqu’à sa mort à 82 ans en 1923.

La misogynie de Marie, qui aimait à s’habiller en homme (en page médiéval, pas en seigneur cependant), est évidemment étrange à nos yeux contemporains. Sa forte personnalité, sa passion du politique auraient pu la conduire à être féministe, aux côtés de Séverine ou de Marguerite Durand, à revendiquer une place pour les femmes qui, rappelons-le, n’avaient aucune présence légale dans la vie politique, exclusivement réservée à la gente masculine. Bien au contraire, elle jouit de cet effacement, qui pour paraître solitaire et souterrain, ne l’empêche pas d’être influente, que ce soit lors de l’affaire Dreyfus ou lors des débats et décisions accompagnant la construction de la Troisième République, au besoin en prenant l’initiative d’inviter un « grand homme » à rejoindre ses déjeuners. Ainsi fit-elle pour Combes, pour Jaurès, pour Briand, sans doute aurait-elle voulu, si l’époque et l’âge ne l’avaient rendue plus faible, inviter le dernier Clemenceau, celui du « Je fais la guerre », qu’elle avait tant conspué et dont elle deviendra entre 1917 et 1920 un fervent soutien. Sans doute faut-il voir, dans cette misogynie, un nouvel effet de sa vénération pour son père, héros qu’aucune femme ne pourrait jamais égaler. Elle eut pourtant quelques amitiés féminines : avec les actrices Réjane puis Sarah Bernhardt, avec la comtesse italienne Borromeo, avec la fille d’un homme politique belge, Laure Lorthioir. Mais ces exceptions confirment la règle.

Écrire la biographie de Marie à partir de ces seules sources est donc un exercice particulièrement difficile. Mis à part quelques plaquettes consacrées à sa mort à une femme sur laquelle « couraient […] tant de légendes5 », et quelques écrits pionniers6, il faut s’appuyer essentiellement sur sa correspondance passive, les lettres qu’elle reçut de ses amis, pour tenter de préciser ce que fut l’itinéraire d’une femme libre qui cultiva deux passions : la politique et l’art.










1. Madeleine Rebérioux, La République radicale. 1898-1914, Paris, Seuil, « Points Histoire », 1975, p. 7.

2. Joseph Reinach à Marie Arconati Visconti, Bibliothèque interuniversitaire de la Sorbonne, ci-après BIS, manuscrits Victor Cousin, ci-après MSVC, fo 7686, sd, et fo 7677, sd.

3. Présentation de la marquise sur https://nubis.univ-paris1.fr/web/marquise-arconati-visconti/accueil.html et correspondance sur https://nubis.univ-paris1.fr/ark:/15733/4d65

4. L’excellent Inventaire de la correspondance passive de Marie Arconati Visconti, née Peyrat de Lucile Natali (https://nubis.univ-paris1.fr/web/marquise-arconati-visconti/inventaire_de_la_correspondance_Lucile_Natali.pdf) fourmille de compléments archivistiques et bibliographiques. Voir aussi son master 2, Clio au siècle de l’histoire, Culture historique et mécénat de Marie Peyrat, marquise Arconati Visconti (1840-1923), Matthieu Breton de Lavergnée (dir). Sorbonne Université, Centre d’histoire du XIXe siècle, 2019.
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1
L’amour du père



Vivre libre ou mourir.

Devise du Club
des Jacobins adoptée
par Alphonse Peyrat





Tout l’amour va au père. Personnage aujourd’hui bien oublié des historiens, Alphonse Peyrat (1812-1890) fut de tous les combats contre le Second Empire, pour l’avènement et la mise en place de la République. Ce fils de pauvres bénéficie d’une très solide culture, classique et religieuse, grâce à ses études au séminaire. Confrontant l’éducation reçue aux conditions sociales et politiques de la France de la Restauration, il se dresse très jeune contre la position qui lui était destinée en s’engageant dans une lutte inlassable contre les dominations politique et religieuse. De 1833 à 1870, il se fait historien et journaliste, sa plume vigoureuse conduisant parfois les journaux dans lesquels il écrit à des condamnations. Souvent éloigné des sujets politiques par les rédacteurs en chef obligés de composer avec la censure, il doit déplacer sa plume vers d’autres espaces géographiques européens, ou vers d’autres sphères intellectuelles, telle la critique de livres. La censure plus mesurée de l’Empire libéral lui permet de créer son propre journal, avant que l’instauration de la République en 1871 ne le conduise à devenir député puis sénateur, et de devoir confronter, à son tour, ses idées et convictions à l’exercice d’un pouvoir disputé, menacé, fragile, obligé lui aussi à composer et négocier.


Un futur prêtre devenu militant républicain

« Fils d’un boutiquier1 », ce Toulousain est né le 23 juin 1812, de Jean Peyrat, porteur de chaises et de sa femme, Jeanne Marie Faurès. Destiné à la prêtrise, il fait de solides études au séminaire, mais en refuse l’avenir ainsi tracé : « Il s’était dégagé, par la seule force de son esprit, des idées traditionnelles dans lesquelles il avait été élevé. Il avait passé d’un seul bond à la libre pensée et aux convictions républicaines2. » Sans doute fit-il aussi des rencontres et lectures qui y aidèrent. Peyrat est un ardent défenseur de la séparation de l’Église et de l’État, indispensable à la construction de la République, conviction dont héritera sa fille. Il part brusquement à Paris. On est en 1833, il a 21 ans.

« Quelques jours après son arrivée, il se présenta dans les bureaux de La Tribune [des Départements, 1829-1835] et, sans aucune recommandation, propose à Armand Marrast3, rédacteur en chef, originaire aussi de la Haute-Garonne, une critique des Souvenirs de la révolution de 1830 de Simon-Louis Bérard4. » Député de Seine-et-Oise, Bérard est à l’origine de la protestation de juillet 1830 contre les ordonnances de Charles X suspendant la liberté de la presse, dissolvant l’Assemblée nationale remportée en mai par les libéraux, restreignant le droit de vote. La presse est au centre des protestations, avant que tout Paris ne s’embrase :

Marrast lui commande sur l’heure un article de première page. Peyrat s’assied, écrit cent lignes, d’une violence juvénile, sur la question des fortifications de Paris, « ceinture qui permettra au despotisme d’enserrer la capitale, de la boucler pour ainsi dire sur les reins », et traite de « prostituée » la Chambre qui a résisté aux Ordonnances et mis Louis-Philippe sur le trône5.


Le journal est suspendu deux mois, le gérant condamné à 10 000 F d’amende et trois ans de prison6. Ce début dans la carrière du journalisme fait du bruit, et Peyrat est recruté à la rédaction du journal, mais cantonné aux comptes rendus des séances de la Chambre jusqu’en avril 1834. Après de nombreuses condamnations, La Tribune doit cesser de paraître.

Peyrat devient secrétaire de Charles Thomas, directeur du National7, retourne ensuite à Toulouse, écrit dans la France méridionale, vit, semble-t-il, quelque temps en Espagne, revient à Paris. Pendant ces années, il lit, écrit, travaille. L’un de ses premiers livres entend décrire les travers de ses contemporains. En 1840, dans Les Personnalités, il ironise sur les travers des journalistes, le rédacteur en chef et le relecteur/censeur, « celui qui tient la plume » et « celui qui tient les ciseaux ». L’homme aux ciseaux « sait comment d’un homme médiocre, on fait un homme de génie ; comment, en passant par l’arrière-boutique du journal, un mauvais avocat devient un homme politique important ; comment les hommes les plus purs deviennent des fripons et les plus vils intrigants des modèles d’indépendance8 ». Dans une autre livraison, c’est à Adolphe Thiers de recevoir sa volée de bois vert : « Vous êtes à mon avis l’homme qui, depuis cinquante ans, a fait le plus de mal à la France9. » Contestant ses qualités d’historien et de penseur, détaillant ses insuffisances sur cent pages, il lui demande de se retirer de la vie publique. Il est attaqué en diffamation par plusieurs personnages caricaturés, et souvent condamné.

Peyrat est pigiste à La Presse d’Émile de Girardin à partir de 1837 et journaliste en 1844. Après les journées de juin 1848, il est l’un des instigateurs de la protestation contre l’incarcération de Girardin et la suspension de La Presse. À la fin de 1851, Girardin se défait de Peyrat, trop radical, mais il reste pigiste dans son journal, se spécialisant dans la politique étrangère, anglaise, italienne, etc. Les Goncourt évoquent dans leur Journal le « guet-apens » monté par Girardin contre Peyrat « pour rentrer dans le journal, en faire le journal du prince en même temps que la trompette de ses affaires […] pour lesquelles il est attaqué […] en escroquerie10 ». Girardin vend La Presse en 1856, Peyrat y revient en 1857 comme rédacteur en chef. Il y mène « une guerre acharnée » contre l’Empire. Le journal est suspendu deux mois après son article de décembre 1857, en soutien aux députés républicains refusant de prêter serment de fidélité à l’empereur :

Il y a depuis quelque temps dans la conscience universelle un vague frémissement. Voici évidemment l’heure des résolutions décisives. Les problèmes qui préoccupent le monde politique se simplifient […]. Les partis se serrent et se comptent. Il semble que nous ayons tous entendu d’un bout à l’autre de l’Europe une voix qui nous crie : Levez-vous et marchez ! […] Nous nous sommes comptés, […] nous sommes un grand parti dévoué à la Révolution, également résolu à la défendre et contre ceux qui voudraient la détruire et […] la souiller11.


Il est licencié par le conseil d’administration du journal, auquel il intente un procès, qu’il perd. Il y revient en 1859, ferraillant toujours. Puis en démissionne en 1862.




Peyrat et sa famille

Entre-temps il s’était marié en 1839 et avait eu trois enfants. La famille vit dans le 2e puis le 9e arrondissement. Si Marie (Marie-Louise-Jeanne, 26 décembre 1840-3 mai 1923) voue un culte à son père, elle n’évoque jamais sa mère Emma Risch (Marie-Thérèse Emma Pauline, 1816-186812), couturière, sauf à la toute fin de sa vie. À la mort de sa femme, Peyrat ne peut payer les obsèques :

Le futur vice-président du Sénat était pauvre, très pauvre, les appointements qu’il touchait à La Presse étant aussi modestes que le labeur était rude. Le jour même où il était atteint par ce deuil, il vendait son volumineux exemplaire de l’Histoire parlementaire de la Révolution par Buchez et Roux, pour payer le lendemain les obsèques de sa chère morte13.


On sait peu de choses sur les deux frères cadets de Marie. Georges, né en 1846, percepteur, fait prisonnier lors du siège de Strasbourg en 1870 détenu 6 mois en prison, la Commune ayant retardé le retour des prisonniers, puis aurait combattu en Afrique14. George Sand s’inquiète des fils Peyrat durant cette guerre : « Avez-vous des nouvelles de vos fils ? Cher ami, nous sommes tous malheureux ! Aimons-nous15 ! » Si le père « n’était pas en communauté d’esprit16 » avec son fils, il est parfois évoqué par Marie lorsqu’elle voyage avec lui en Italie en 1899. Ses amis l’apprécient peu car il aurait cherché à faire commerce de la vie de son père ou de sa sœur, quand bien même il en inventait des épisodes dans Les Annales politiques et littéraires, revue politique populaire, dans laquelle il aurait aussi publié des lettres apocryphes de Gambetta… Marie n’entretient plus de relations avec lui après 1900 et refuse qu’une part de son immense fortune lui revienne, ou à son entourage, « des mains indignes17 » : « Je lui donne de quoi vivre, mais je ne le vois qu’une ou deux fois par an18. » Georges meurt le 6 septembre 1914 de la tuberculose19. Le deuxième frère, Théodore (1848-1874), « mobile de la Seine, franc parisien, gouailleur, spirituel, sceptique, s’est bien comporté et bien battu [durant la guerre de 1870]20 », aurait fait des études de droit et commencé une carrière de journaliste. Mais il meurt très jeune, à 26 ans.

Si sa fille lui voue un culte, Peyrat adore sa fille, en qui il sent très tôt sa seule héritière spirituelle et à laquelle il pardonne tout. Ils sont évoqués une vingtaine de fois dans le Journal des Goncourt en raison notamment de l’amitié entre Marie et Gisette (Clémence, dite Gisette, Desgranges, 1823-1898, actrice, maîtresse puis épouse d’Alphonse d’Ennery (ou Dennery, 1811-1899)21, dramaturge à succès. Très amie avec les Goncourt, celle-ci est selon eux, « l’une des deux femmes à la mode dans le monde qui hante les théâtres et se frotte de littérature22 ». Invitée dans la loge de son amie ou dans une des loges réservée aux journalistes de La Presse, Marie, chapeautée par lui ou parfois par sa mère, prolonge les soirées en compagnie de Gisette, des Goncourt et de certains de leurs amis. Car elle semble avoir eu une jeunesse assez agitée, sortant très tard dans la nuit avec son amie, pour laquelle son père et elle auraient un temps éprouvé des sentiments amoureux23… En février 1862, les Goncourt la décrivent assise dans un fiacre sur les genoux d’Edmond,

visage contre visage avec cette jeune fille, jambes contre jambes, à peu près comme avec une fille ramenée de la Closerie des Lilas chez un rôtisseur du Quartier latin […]. Singulière jeune personne ! Un vrai garçon, avec une robe et une coiffure de fille, une voix affreuse, une physionomie vive, l’œil intelligent, le nez retroussé […]. Singulière fille, incompréhensible, profonde, je crois, tout simplement parce qu’elle est creuse, éprise de Robespierre – le plus singulier idéal de femme24.


Lors d’un dîner chez Charles-Edmond (journaliste au Temps et auteur dramatique) : « La petite Peyrat, au milieu de tout cela, dans ce monde, au milieu de ces mots, chez l’ennemi de son père, a une tenue bizarre, sans gêne, naturelle, une certaine impudeur native, comme une candeur d’effronterie25. » La forte personnalité de Marie est bien en germe en ses années de jeunesse, entre 19 et 22 ans, et elle se frotte au grand monde de manière provocante, faisant son apprentissage de la liberté. Ces années lui servirent très certainement plus tard, mais les Goncourt ne l’évoqueront plus jamais lorsqu’elle sera devenue marquise Arconati Visconti…

Tout oppose le journaliste et les Goncourt qui sont touchés par son intégrité : « Peyrat est là, tortillé sur lui-même, la figure grimaçante, tourmentant d’une main sa jambe gauche », les convives l’invitant à accepter de se faire licencier contre une indemnité importante, chacun enchérissant sur la proposition de l’autre. Peyrat leur répond :

« La misère. Si je n’avais pas ma fille… Si j’étais seul… Qu’est-ce que me fait la misère ? […] Savez-vous que j’ai été obligé de retirer mon enfant de pension parce que je n’avais pas d’argent ? Et savez-vous que mon enfant, chez moi, est restée quatre mois sans sortir, sa santé se perdant. Pourquoi ? Parce que je n’ai pas eu, pendant ces quatre mois, de l’argent pour lui acheter des chaussures […]. » Et là, devant cette belle lutte de l’honnête, du mépris de l’argent, au milieu des révoltes et des tressaillements des entrailles du père de famille, dans cette victoire de l’honneur, l’homme de Saint-Flour, le chaudronnier, l’homme inélégant, l’homme à la vilaine tête, aux vieilles métaphores, se transfigurait.


Et les Goncourt d’éprouver « une profonde sympathie pour cet homme pâle et grimaçant, dans lequel battait si haut le cœur de l’honnête homme, le cœur du père26 ».




Alphonse Peyrat historien

Doté d’une vaste culture historique et religieuse, Peyrat écrit des comptes rendus copieux d’ouvrages d’histoire, réunissant les plus importants d’entre eux en volumes : Réponse à l’instruction synodale de l’évêque de Poitiers (1854), Un nouveau dogme, savante histoire critique du dogme de l’Immaculée Conception (1855), L’Empire jugé avec indépendance (1856), Histoire et religion (1858), Études historiques et religieuses (1863), Histoire élémentaire et critique de la vie de Jésus (1864), Histoire et religion (1858), Études historiques et religieuses (1863), Histoire élémentaire et critique de Jésus (1864), La Révolution et le livre de M. Quinet (1866).

Jules Michelet publie en 1833 les deux premiers volumes de son Histoire de France. Selon Marie, ce serait « un article non signé de papa (il avait 24 ans…) qui décida Michelet à faire son Histoire de France en 17 volumes27 ». Nommé en 1838 au Collège de France, anticlérical et libéral puis républicain, il est suspendu en 1852. Gabriel Monod, qui est son exécuteur testamentaire, rappelle « les impressions de nouveauté, d’étonnement, d’enthousiasme et de réprobation28 » que suscitent à l’époque le style et les analyses, inhabituels, de Michelet : « Les représentants de la tradition classique et rationaliste du XVIIIe siècle étaient également choqués du rôle prépondérant accordé à l’église par Michelet, de l’admiration sympathique avec laquelle il parlait du catholicisme médiéval et du style pittoresque, imagé, ému, lyrique dans lequel Michelet racontait l’histoire29. » Peyrat en fait dans La Presse une critique autant globale et précise assez négative, lui reprochant de trop embrasser et de se tromper sur certains faits. Pour lui, il est une « impossibilité absolue [à] écrire une histoire générale », faute de suffisamment d’études partielles : « Les faits se passent dans une série de petites sphères concentriques, où il est bien plus aisé de les saisir, bien plus simple de les examiner, bien plus facile de les comprendre30. » Et lui, l’agnostique élevé au séminaire, insiste sur le un rôle fondateur du christianisme dans les sociétés occidentales : cette religion possède « considéré[e] du point de vue de l’histoire, un caractère d’universalité dont on est frappé […] C’est au christianisme que les peuples modernes doivent leurs lois, leurs institutions, leurs idées, leur morale. Hommes et choses, tout vient de lui, il est la fin et le commencement de tout31 ». Et Michelet n’a pas vu qu’une fois les esclaves affranchis, un nouvel acteur a émergé : le peuple, avec la naissance des communes. Peyrat souligne aussi longuement un certain nombre d’inexactitudes factuelles de l’historien, qui aurait été, « surpris et comme étourdi par la vigoureuse attaque de Peyrat, si supérieure par la science et par la pensée à tout ce qu’on avait écrit sur son ouvrage32 ». Michelet et Peyrat se rencontrèrent, s’expliquèrent, s’estimèrent, furent liés « d’une longue amitié33 » et les articles de Peyrat sur les volumes ultérieurs ne furent jamais écrits…

Une autre divergence opposa Peyrat à Edgar Quinet, qui publie en 1865 La Révolution. Là encore, Peyrat choisit de s’opposer à un républicain, professeur au Collège de France, exilé, qu’il retrouvera sur les bancs de l’Assemblée en 1871. L’ouvrage de Quinet connaît un grand succès et devient « la conscience du parti républicain ». Peyrat, devenu fondateur et directeur de L’Avenir national, consacre treize articles à ce livre entre fin 1865 et début 1866, réunis ensuite en livre34. Il y affirme là encore « l’impossibilité de formuler des idées générales en l’absence des centaines de monographies que réclame l’étude d’une époque aussi complexe et aussi vaste que le Moyen Âge, et les erreurs particulières que son besoin de tout généraliser a fait commettre à l’éloquent auteur de cet ouvrage “prématuré”35 ». Le désaccord porte sur deux points essentiels36. Selon Quinet, les révolutionnaires auraient dû éradiquer le catholicisme, proposer, voire imposer, une révolution dans les idées, fonder une nouvelle religion, « substance même des peuples », ce qu’ils ont échoué à faire, à la différence des révolutionnaires protestants. Il condamne la Terreur des jacobins, au premier rang desquels Robespierre :

Cette dictature a été un crime et un fléau ; un crime parce qu’elle était inutile, un fléau parce qu’en habituant les Français à un régime passager d’arbitraire et de terreur, elle leur a fait perdre le sentiment et la dignité des peuples libres et les a préparés à subir toutes les tyrannies37.


Or Peyrat, que le jeune Jules Ferry surnomme « le doctrinaire de la Terreur » soutient les jacobins,

un grand parti révolutionnaire et une grande école de gouvernement. J’ai défendu aussi la dictature exercée par le Comité de salut public : je l’ai défendue en fait et en théorie. En fait, j’ai prouvé qu’elle avait été imposée par les circonstances, qu’elle avait eu des résultats inespérés, qu’elle avait sauvé la Révolution38.


Il ajoute que « les hommes qui accomplirent ces prodiges eurent leurs colères, leurs emportements, leurs excès. La violence causa de grandes douleurs, mais la dictature assura leur succès39 ».

« Quand on lit avec soin le volume de Peyrat sur Quinet, ses essais sur la Compagnie de Jésus, sur Henri IV, sur Bossuet et Louis XIV, on est frappé d’admiration pour l’étendue et la sûreté de ses connaissances, pour la finesse et la sûreté de sa critique, pour la variété et la largeur de ses vues40 », écrit Gabriel Monod. Toute sa vie, il rumina l’écriture d’une histoire de la Première République, qu’il ne mena pas à bien : « Le culte qu’il avait pour la tradition révolutionnaire s’adressait surtout à ceux qui en étaient pour lui, les plus authentiques représentants : les jacobins. […] C’était une conviction raisonnée, fondée sur une connaissance très précise des événements et des hommes, qui faisait la part des circonstances et des erreurs41. » Marie hérite de cette admiration pour Robespierre et la nécessaire Terreur, qu’elle rêvera de voir appliquée aux hommes politiques de la Troisième République qui se déshonorent, comme aux anarchistes, voire aux ouvriers en grève… Ses amis la traitent souvent de jacobine, tous étant du côté de Quinet.





L’Avenir national


Profitant de l’allègement de la censure sous l’Empire libéral, Peyrat fonde en 1865 son quotidien, L’Avenir national, que finance son ami Edmond Adam, banquier républicain. L’Avenir national veut « servir la cause de la libre pensée, de la démocratie, de la Révolution », défendre la liberté « invincible besoin de tous les esprits, de toutes les consciences, de tous les intérêts. […]. Si la France veut sincèrement fonder un régime libre, elle se joindra à nous pour réclamer la modification de toutes les lois qui gênent la liberté individuelle, la liberté de la presse et la liberté de réunion42 ». Les tirages sont modestes : 6 750 exemplaires en 1866, autour de 21 000 en 1867, et redescendent à 4 380 exemplaires en 186943. Mais le journal est suspendu par la Commune en 1871. Peyrat y prône le régime parlementaire et défend la centralisation administrative, seul instrument efficace pour les réformes. Il défend l’éducation gratuite et obligatoire pour tous, la séparation de l’Église et de l’État, l’un de ses grands combats :

C’est contre toute raison et tout bon sens que l’administration des âmes est considérée comme un service public, et par conséquent contre toute raison qu’elle est salariée de l’État […]. Il n’y a qu’une solution possible en définitive, la liberté. C’est-à-dire la séparation absolue de l’Église et de l’État44.


Ou encore :

Le sacerdoce doit être libre, mais il doit perdre son empire. Ses rapports avec l’État doivent changer ; il faut qu’une barrière insurmontable les sépare. Les Églises doivent obtenir des garanties, mais elles ne doivent plus signer de traités. L’Église catholique doit passer de la domination à l’égalité45.


Séparation ne signifie pas interdiction : « Nous pensons que les communautés religieuses, pourvu qu’elles n’entrent point ouvertement en lutte contre la puissance civile, doivent être respectées46. »

En 1868, un livre d’Eugène Ténot fait grand bruit, en rappelant la mort du député républicain Victor Baudin sur une barricade du faubourg Saint-Antoine lors du coup d’État du 2 décembre 185147. Charles Delescluze, propriétaire du Réveil, lance une souscription destinée à élever un monument funéraire au héros. L’Avenir national et La Revue politique de Paul Challemel-Lacour, lui-même emprisonné puis exilé jusqu’en 1859, s’y associent. Les milieux républicains font de Baudin un de leurs martyrs. Le ministère public engage des poursuites contre les trois journaux et le procès commence le 14 novembre 1868. Gambetta, défenseur de Delescluze, en fait un procès de l’Empire, son éloquence y construit sa réputation, faisant de lui le symbole du combat pour la République : « Gambetta, à la suite de sa plaidoirie au procès Baudin, était en train de passer grand homme48 », persifle Alphonse Daudet écrivant à Flaubert. Mais Delescluze est condamné.




Des sociabilités républicaines

Durant toutes ces années, les Républicains ont besoin d’espaces d’échanges et de réflexion collective. Les loges maçonniques sont de puissants vecteurs de sociabilités et de solidarités. Nombre des amis de Peyrat sont francs-maçons. Le fut-il ? Son nom n’apparaît pas dans les archives du Grand-Orient. Les cafés sont certains des lieux où se mènent ces discussions passionnées49. Les journalistes en sont des habitués. Juliette Adam évoque leurs échanges fougueux : « Nefftzer ne s’exalte et ne s’emporte que dans les discussions religieuses. Challemel-Lacour m’a raconté que Peyrat et lui, à la brasserie Kusler, se mesurent sur ce terrain en des luttes violentes. Ils frappent à grands coups de poing sur les tables, et les chopes tremblent et tressautent, tandis que les deux combattants se jettent des textes à la tête50. »

Peyrat fréquente régulièrement certains salons républicains, différents des salons aristocratiques précédents car ils sont « un lieu de sociabilité politique et non […] un lieu de loisirs et de divertissements51 ». Ainsi du salon du couple Adam dans les décennies 1860 et 1870. Edmond Adam, républicain, futur député, secrétaire général du Comptoir d’escompte, soutient financièrement L’Avenir national puis la République française de Gambetta. Son épouse Juliette Adam tient salon et accueille fréquemment les amis du couple à dîner. Peyrat fréquente aussi les dîners de Léon Laurent-Pichat, écrivain, journaliste, sénateur inamovible en 1875. Selon Jérôme Grévy :

La fine fleur du parti républicain se retrouvait chez lui […]. Gambetta, Spuller, Ranc, Allain-Targé, Challemel-Lacour, Étienne Arago, Peyrat, Rouvier, Brisson, Dorian, Gent, Schoelcher, Schérer, Naquet, Dréau, Louis Blanc, Tirard, Deschanel, Victor Chauffour, Charles Risler, Rathier, Castelnau, Cazot, Bert, Lefèvre, Barni, Taberlet, Parent, Langlois, Denfert, etc. […]. Les mêmes se retrouvaient chez Mme Kestner […], ou encore chez Mme Allain-Targé52.


Le salon des Scheurer-Kestner, qui quittent l’Alsace-Moselle après son annexion par la Prusse, est un lieu de rencontre des républicains : « En 1873, Gambetta, Ranc, Challemel-Lacour, Peyrat, Spuller, Clemenceau, Lockroy, Georges Périn formaient le noyau le plus assidu de son salon53. » Ce salon contribue à « lancer » Gambetta, que l’on pense pénalisé par son origine sociale et son célibat54. Car les salons « permettaient aux républicains de se retrouver régulièrement et, sans aucun doute, de nouer des alliances, élaborer des stratégies et construire des projets », et étaient destinés à « faire accepter la République et Gambetta aux milieux littéraires et artistiques, aux hommes d’affaires et à la diplomatie55 ».

Enfin, Peyrat fréquente durablement Victor Hugo. Lors de la publication de la première partie de La Légende des siècles en 1859, Peyrat écrit dans La Presse :

Victor Hugo est le seul homme en Europe qui puisse encore, avec un volume de vers, s’emparer de l’opinion, la détourner de ses préoccupations politiques, l’arracher à ses affaires, l’emporter avec lui dans le monde de ses rêves et de sa pensée. La puissance du génie, et du génie honnête homme, n’a jamais éclaté d’une manière plus merveilleuse et plus constante […]. La Légende des siècles, c’est l’histoire du monde, une de ces audaces que le génie seul fait se permettre56.


Victor Hugo lui écrit : « Nous luttons vous et moi pour la même cause, pour la liberté, pour le progrès, pour le grand avenir humain […]. Vous êtes à cette heure un des plus nobles talents de la presse […]. Votre élégante intrépidité fait de la lumière […]. Il y a de la magistrature et du sacerdoce dans la fonction que vous exercez avec tant d’autorité et d’éclat57. » Le 2 avril 1862, La Presse publie de larges extraits des Misérables, et le 18, Peyrat souligne : « Depuis trente ans, il n’est rien sorti de la plume du grand écrivain qui ne porte un caractère marqué de force, d’originalité, de supériorité. » Le 20 novembre 1862, Hugo lui propose de publier un autre texte : « Il s’agit de la grande question inépuisable : la peine de mort58. » Peyrat publie cette tribune en première page sur quatre colonnes59. Ils seront étroitement associés lors des premiers pas de la Troisième République et combattent côte à côte des années 1870 à la mort de Victor Hugo en 1885. Le 29 novembre 1871, il écrit : « On croit plus que jamais à un essai de pronunciamento bonapartiste […]. Peyrat, en me quittant, m’a dit des paroles émues qui m’ont touché. C’est un ami60. » Devenu sénateur en 1875, Hugo invite régulièrement les membres de l’Union républicaine. À sa mort, Peyrat fait partie de la commission chargée de l’organisation de funérailles nationales. Nul hasard, donc, à ce que Peyrat demande en 1873 à l’écrivain d’être le témoin de mariage de sa fille.




La guerre et la chute de l’Empire. La République

Empire libéral ou non, les gérants du Réveil, du Rappel, du Siècle et de L’Avenir national sont condamnés à un mois de prison pour avoir réédité le 7 mai 1870 une proclamation apocryphe de Napoléon III, dans laquelle il aurait déclaré « Vive à jamais la République démocratique » en 1848. Peyrat appelle à voter non au plébiscite du 18 mai 1870, visant à faire approuver les réformes de l’Empire61. Le raz-de-marée pour le oui est, selon lui, dû aux excès de certains Républicains : « Dans ces derniers temps, il s’est dit et fait bien des folies […], le droit d’être libre impose le devoir d’être modéré62. »

Le 19 juillet 1870, l’Empire français déclare la guerre à la Prusse. Le 2 septembre, la capitulation de Napoléon III à Sedan provoque un soulèvement populaire. Le 5 septembre, L’Avenir national applaudit la proclamation de la République la veille : « La République ! Nous avions fini par croire que nous mourrions sous l’Empire […]. Quelle joie, mais aussi quelle anxiété en songeant à la crise au milieu de laquelle elle nous revient et qu’elle doit surmonter63 », écrit-il, soutenant le gouvernement provisoire, à condition qu’il reprenne les armes contre la Prusse et maintienne l’ordre. Et lorsque le 7 octobre 1870 Gambetta quitte Paris en ballon pour organiser les combats en province, Jules Favre, ministre des Affaires étrangères du gouvernement de Défense nationale, propose le 18 à Peyrat l’intérim du ministère de l’Intérieur, qu’il refuse64.




Peyrat député. La défaite. La Commune

Pourtant, les désillusions sont immédiates pour les Républicains. Juliette Adam s’en fait l’écho :

Nous ne nous étions pas vus, notre ami M. Peyrat et moi, depuis le 4 septembre. Nous avons parlé de notre République, de la bien-aimée, dont tous deux nous nous entretenions si souvent. Hélas ! Notre Belle au bois dormant a dormi pendant vingt ans ! Quel cauchemar que son réveil ! Déjà on accuse le gouvernement de la République autour de moi. […] Parce qu’ils sont au pouvoir, allons-nous les abandonner ? Nous nous éloignons d’eux quand nous devrions les seconder, les conseiller, les soutenir ! […]. Il faut qu’on les voie, qu’on les aide. Le siège est imminent65.


Les troupes prussiennes encerclent la ville du 19 septembre 1870 au 28 janvier 1871. Paris a faim. Peyrat accuse le gouvernement de défense nationale de ne livrer que des communiqués officiels vides, d’avoir failli et de négocier avec Bismarck. Face aux rumeurs de pourparlers de paix, il publie « un article superbe d’indignation ; il porte sur les hommes qui nous commandent et sur ceux qui nous gouvernent un jugement que l’histoire confirmera66 ». Le 26 janvier 1871, opposé à tout armistice, il écrit : « Paris est intact, il y a cinq cent mille hommes armés, mille pièces de campagne, trois mille pièces de siège, des forts et une enceinte imprenable, une population prête à tous les sacrifices, et l’on parle de capituler ! Et de capituler sans combattre ! » Mais le 27, au lendemain de la signature de l’armistice, il reconnaît :

Plus de doute : tout est fini, tout est au comble, l’humiliation, le désespoir, la misère, surtout la misère morale de ceux qui, dans un jour de malheur, s’étaient chargés de nous défendre […]. Avant huit jours, les Allemands garderont nos barrières ; avant huit jours, le drapeau prussien flottera sur nos forts […]. Le gouvernement, ne comptant plus sur le secours des armées de province et n’ayant plus de pain à nous donner, est entré en négociations avec M. Bismarck.


L’armistice avec la Prusse est signé le 26 janvier 1871, 43 départements français étant occupés.

Aux élections à la Chambre des députés du 8 février 1871, en pleine guerre, après une campagne électorale des plus réduites, Peyrat est candidat à Paris en septième place sur la liste de l’Union républicaine, créée à l’occasion, qu’il est l’un des premiers à rejoindre67. Il en sera plusieurs fois président entre 1872 et 1878. Il est élu avec 72 480 voix, loin derrière Louis Blanc, Victor Hugo, Gambetta et Garibaldi68, riches de plus de 200 000 voix, mais loin devant les derniers élus. L’Assemblée, qui compte une grande majorité de monarchistes, siège à Bordeaux. Dirigée par Gambetta69, l’Union regroupe les candidats républicains opposés à la paix avec la Prusse. Le 17 février, Adolphe Thiers est élu chef du pouvoir exécutif. Le 1er mars, le traité préliminaire de paix est ratifié par la Chambre des députés par 546 voix, 23 abstentions et 107 voix contre, qui refusent une « paix honteuse ». Les députés d’Alsace-Moselle affirmant pour leurs provinces « leur volonté et leur droit de rester françaises », se disant « livrés, au mépris de toute justice et par un odieux abus de la force, à la domination de l’étranger », quittent la séance.

Le 18 mars, après la reprise par la force des canons de Montmartre par le gouvernement d’Adolphe Thiers, Albert Desonnaz, auquel Peyrat laisse les rênes du journal pour siéger à l’Assemblée, écrit : « Le sang a coulé, la guerre civile existe. » Il appelle le gouvernement à rechercher la paix, éviter un bain de sang, la garde nationale et la population à y contribuer. Pour L’Avenir national, les communards croient défendre la République alors qu’ils lui portent un coup mortel. Le journal cherche la conciliation, appelle au calme et à la trêve. Les députés Peyrat, Victor Schoelcher, Alexandre Ledru-Rollin, Louis Blanc, Arthur Ranc, Auguste Scheurer-Kestner, ou le jeune député – maire du 18e arrondissement – Georges Clemenceau, s’efforcent d’encourager un compromis entre le Comité central de la Commune et Versailles. Mais les deux camps s’estiment seuls légitimes. Lorsque la Chambre revient à Versailles, le 21 mars, L’Avenir national se fait l’écho du blocage :

La situation présente est tellement exceptionnelle et tellement difficile […]. Non seulement les citoyens sont divisés entre eux, mais chaque individu est lui-même divisé, et sent sa pensée, sa volonté flotter au gré des événements de chaque heure […]. Conserver la République, rétablir l’ordre, éviter la guerre civile, voilà les trois points sur lesquels il y a un accord unanime. Si ces trois points eussent été nettement affirmés par l’Assemblée de Versailles, comme ils le sont par la population parisienne, la tranquillité eut été promptement rétablie, l’accord eut été instantané […]. L’assemblée de Versailles ne sait que trembler et haïr70.


Ce même 21 mars, Peyrat propose à la Chambre qu’une proclamation au peuple et à l’armée s’achève par un « Vive la République ! », suscitant une tempête virulente des monarchistes… Il est membre de la Ligue d’Union républicaine des droits de Paris, fondée le 5 avril 1871, qui propose la reconnaissance de la République, celle des droits de Paris à se gouverner par un conseil élu et de disposer d’une garde nationale. Il vote contre la loi d’urgence présentée par le ministre de la Justice71 et soutient en mai 1871 un projet de résolution présenté par Clemenceau visant à l’élection d’un conseil municipal de 80 membres pour Paris, au sein duquel sera élu le maire72.

Puis c’est la semaine sanglante et la répression féroce des forces armées d’Adolphe Thiers. Pour Peyrat, comme pour ses amis, la Commune est un déchirement. Pour sa fille Marie, âgée de 31 ans, la Commune est un traumatisme : « J’ai vu la Commune. Je n’ai pas envie de la revoir », répétera-t-elle sa vie durant. Son père l’avait confiée, durant ces journées où tout pouvait arriver, à un voisin, employé des chemins de fer.

L’Avenir national est suspendu par la Commune le 18 mai 1871, puis reparaît en juin. Le titre est racheté en 1872-1873 par Édouard de Portalis, à nouveau interdit en octobre 1873 pour un article contre le prince de Chambord. La République française de Gambetta prend le relai73.




La difficile construction de la République

La carrière d’élu du fervent républicain ne s’achève qu’à sa mort en 1890. Si nombre de ses idées furent débattues et reprises, ses prises de parole aux assemblées ne furent pas marquantes.

À la Chambre des députés, Peyrat siège à l’extrême gauche, avec l’Union républicaine. Mais l’action des républicains est très entravée par la majorité monarchiste et leurs propositions sont le plus souvent rejetées. Peyrat n’aura de cesse que la République soit officiellement reconnue comme régime régissant la France. Il propose à l’Assemblée le 16 mai 1871 d’adopter un article unique : « L’Assemblée nationale reconnaît la République comme seul gouvernement définitif de la France », proposition rejetée. La République ne sera reconnue que par les lois constitutionnelles de 1875, après de très longs débats et de manière presque détournée. En avril 1871, sa demande d’audition des membres de l’ex-gouvernement de Défense nationale sur la manière dont ils ont exercé le pouvoir durant le siège de Paris est acceptée, mais semble sans suite. Le jeune Henri Brisson, admirateur de Peyrat, « son maître », propose l’amnistie des communards dès septembre, proposition rejetée. Cette extrême gauche apprend à composer : lorsque la Chambre est appelée le 31 août 1871 à voter sur la nomination de Thiers comme président de la République, Peyrat s’abstient, craignant plus encore l’arrivée au pouvoir du monarchiste Mac-Mahon.

En janvier 1873, il vote contre la « loi des maires », qui prévoit leur nomination par le président de la République ou le préfet, estimant que c’est au peuple d’élire ses représentants. Puis contre la démission de Thiers, pour éviter la nomination du monarchiste Mac-Mahon, élu président de la République quelques mois plus tard. Il vote contre la loi du 20 novembre 1873 instituant le septennat et destinée à prolonger le mandat de Mac-Mahon. Lors des débats accompagnant la rédaction des lois constitutionnelles de 1875, il demande à diverses reprises que l’article 9 soit modifié et que le siège des assemblées législatives soit à Paris et non à Versailles.

Les compromis obligés face aux monarchistes conduisent à la création du Sénat auquel Peyrat était opposé, mais qu’il rejoint rapidement, afin que la deuxième chambre ne soit pas entièrement aux mains des royalistes. Candidat de l’Union républicaine en janvier 1876 pour le département de la Seine, il est élu sénateur inamovible au troisième tour de scrutin, le dernier sur cinq : « Peyrat est nommé. Louis Blanc ne l’est pas74 », écrit Hugo. Tous deux demandent l’amnistie plénière des communards en mai 187675, sans succès. Les élections donnent une très nette victoire au camp républicain, mais Mac-Mahon renvoie le président du Conseil Jules Simon pour nommer à nouveau le duc de Broglie. Peyrat signe l’appel des 363 contre cette nomination. En 1877, il dirige le Comité des gauches opposé à la dissolution de la Chambre, se préparant à un coup de force royaliste ; mais le Sénat accepte de justesse la dissolution. Thiers meurt le 3 septembre 1877 et Scheurer-Kestner écrit à Peyrat : « Quel débarras ! Le voyez-vous président de la République et se servant des mains et des bras de nos amis pour mieux nous taper dessus. » Évoquant un candidat pour lui succéder, il poursuit : « Gambetta n’est pas possible. Mac-Mahon ne s’en ira pas76. » Les sénateurs d’extrême gauche se réunissent tous les mardis chez Victor Hugo, président du groupe de l’Union républicaine. En mars 1879, Peyrat demande à nouveau le retour des Assemblées à Paris, enfin voté77.

Lors de sa présentation aux grands électeurs du Sénat, il recourt à une formule appelée à une grande fortune : « Le parti clérical, c’est là l’ennemi. » Gambetta, lui en rendant la paternité, la modifie quelque peu : « Ce qui est redoutable, c’est le cléricalisme ; voilà l’ennemi78 », formule souvent mal interprétée, faisant des cléricaux des ennemis, alors qu’elle demande la séparation des pouvoirs. Il vote pour les mesures proposées par les ministères républicains : la loi relative à l’enseignement supérieur de 1880 stipulant qu’aucun établissement d’enseignement libre et aucune association ne peuvent être reconnus d’utilité publique sans l’adoption d’une loi ; les lois Ferry qui font de l’école un service public gratuit (1881), obligatoire et laïc (1882). Il réunit le jeudi ses amis députés ou sénateurs, presque tous membres de l’Union républicaine : « Des 15 des jeudis, il ne me reste plus que Brisson : Papa, Gambetta, Magnin, La Fayette, Spuller, Challemel, Lépine, Testelin, Scheurer-Kestner, Le Royer et Claude79. » Il faut ajouter Joseph Reinach, qui rappelle à Marie que ces jeudis comptaient aussi Charles Lepère80.

Réélu sénateur de la Seine en janvier 1882, deuxième derrière Victor Hugo81, il devient vice-président du Sénat auprès de son ami Élie Le Royer82. Confirmé dans les mêmes fonctions en février 1885, mais timide et « dépourvu de talents oratoires », il n’eut ensuite au Sénat « qu’un rôle assez effacé83 » : « Des hommes comme Pelletan, Peyrat, Duclerc, Schœlcher, Madier de Montjau, comme Boysset84 lui-même, aspiraient à jouir enfin du fruit de leurs luttes, de leurs sacrifices, de leur dévouement actif et continu pendant plus d’un demi-siècle à la cause républicaine. La plupart, sans se l’avouer, étaient las85 », écrit Juliette Adam. Et la salonnière d’y voir une autre raison : « Par le riche mariage de sa fille, la fortune gâte notre ami Peyrat dans les deux sens du mot86. »

*

Alphonse Peyrat meurt le 31 décembre 1890 « le même jour et à la même heure que Gambetta » rappelle souvent Marie87, qui n’a de cesse d’honorer la mémoire de ce père tant admiré. Les chaires, prix, bourses qu’elle créée lui sont dédiées, tout comme les bâtiments universitaires dont elle finance la construction. Elle fait installer un buste de son père à la bibliothèque du Sénat, fait éditer Quelques lettres à Alphonse Peyrat, chargeant Joseph Reinach de cette édition88. Rassemblant une quarantaine de lettres adressées à Peyrat entre 1856 et 1876 par une quinzaine d’hommes politiques ou écrivains, cette brochure entend témoigner de l’estime et de l’amitié qui le lient à ces autres « grands hommes », moins oubliés. Elle estime tout devoir à ce valeureux père qui l’a formée et que jusqu’à son mariage, elle accompagne à l’Assemblée nationale, jouant un rôle de « secrétaire » : « Marie Peyrat n’était pas sa fille seulement par le sang mais aussi par l’esprit. Lorsqu’ils se séparèrent, son père l’avait marquée pour la vie de son empreinte89. » Et cette empreinte ne disparut qu’à sa propre mort à 82 ans en 1923.
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2
De la pauvreté à l’opulence



On a conté mille aventures et écrit mille légendes sur la vie de la marquise Arconati Visconti.

Octave Mirbeau,
Le Gaulois, 27 août 1880





Amusés par la liberté de la jeune fille, les Goncourt font un portrait peu flatteur de ses idées politiques, décrivant Marie comme « une jeune fille élevée par le XVIIIe siècle, s’étant fait un idéal de Mme du Barry, causant de tout, parlant de tout, ayant à peu près tout lu, mais en linotte ; ayant pour charme et pour intelligence – assez petite au reste – de jeter, en bavardant, un mot sur Michelet, sur la Révolution, sur beaucoup de choses auxquelles ne touche pas d’ordinaire la pensée des femmes1 ». Leur profonde misogynie les conduit à la dire « éprise de Robespierre, le plus singulier idéal de femme2 ». En fait, l’éducation qu’elle reçoit de son père la dote d’une solide culture politique et historique3. Le grand ami de sa vieillesse, l’historien belge des religions païennes Franz Cumont (1868-1947), souligne à quel point Marie fut influencée par ses idées politiques : « L’influence de son père, autant que son propre caractère, lui inspirèrent en politique, avec l’amour théorique de la liberté, le penchant pour un État autoritaire, représenté par des hommes énergiques comme ceux du Comité de Salut public4. »

Prévenue, répétait-t-elle, tant par son père que par Gambetta contre les femmes, « leurs bavardages et leurs médisances », elle n’avait presque aucune amie femme. Elle aimait en son château de Gaasbeek s’habiller en page. Elle écrit à son ami Joseph Reinach en 1898 n’être pas « une femmelette » et n’avoir « de femme que le costume »5 et lorsqu’elle rencontre Franz Cumont chez le collectionneur Edmond Foulc en 1905, elle l’avertit qu’elle n’est en rien mondaine, ne reçoit qu’un nombre restreint d’amis et « jamais aucune femme »6. Et au même, à propos d’une lettre qu’elle reçoit de Mme Barrère7, épouse de l’ambassadeur de France à Rome :

Que voulez-vous que je trouve à lui dire ? Je ne dis pas comme Érasme que la femme est un animal inepte et ridicule, divertissant d’ailleurs et agréable. Mais je n’ai jamais, sur les conseils de papa et de Gambetta, fréquenté de femme, et n’osant pas leur parler de chansons de geste ou de Fausses décrétales, je ne sais que leur dire8.


De rares exceptions viennent confirmer la misogynie foncière de Marie, dont son amie italienne, la comtesse Carmelita Borromeo9, les actrices Sarah Bernhardt ou Réjane, desquelles elle s’éloigne assez vite, ou encore Laure Lorthioir la fille d’Emile de Mot, longtemps bourgmestre de Bruxelles. La misogynie de Marie, constante tout au long de sa vie, fut aussi une manière de refuser le statut décoratif alors assigné le plus souvent aux femmes.


Une républicaine pauvre devenue marquise richissime

Marie aurait rencontré Gianmartino Arconati Visconti (12 novembre 1839-23 février 1876) sur les bancs de l’École des chartes10, où elle fut, presque sa vie durant, auditrice libre. Cela aurait été possible. Mais elle l’a rencontré chez elle, son père recevant, comme journaliste de politique étrangère, des partisans de l’indépendance italienne : Gianmartino « alla voir l’ami de son père Peyrat et rencontra sa fille dont il s’éprit éperdument et il décida de faire d’elle sa femme11 ». Dernier né de l’une des plus grandes familles italiennes, né à Pau, une des villes d’exil de ses parents, il est fils de Giuseppe Arconati Visconti (1797-1873) et de Costanza Trotti Bentivoglio (1800-1871), sa cousine, qui met au monde trois fils : Carlo en 1818, qui meurt à 21 ans, en 1839, Lorenzo, né et mort à Paris, en 1820, Gianmartino en 1839, qui meurt lui-même fort jeune, à 36 ans. Le père, Giuseppe, issu d’une longue lignée d’ambassadeurs en Belgique (d’où l’acquisition ancienne du château de Gaasbeek), combattant du Risorgimento, est condamné à mort par contumace en 1822 par les Autrichiens et pendu en effigie à Milan12. La famille s’exile en 1821 et réside entre Pau, Paris, Berlin, les Pays-Bas et surtout au château de Gaasbeek, une des propriétés que la famille possède en Belgique13. Costanza, ardent soutien à l’indépendance italienne elle aussi, tient salon, recevant des exilés italiens ou français et des acteurs de la vie intellectuelle et politique : le conte Carlo Arrivabene, les historiens Claude Fauriel et Edgar Quinet, le philosophe et futur ministre de l’Instruction publique Victor Cousin, l’écrivain Alessandro Manzoni, le poète Giovanni Berchet, avec lequel la marquise Costanza entretint une longue correspondance ou Henry Longfellow, l’homme politique belge Sylvain van de Weyer, le scientifique Adolphe Quetelet, et de nombreuses autres personnalités, connues sous le nom de « groupe de Gaasbeek14 ». Très actif dans la vie politique de l’émigration italienne, Giuseppe Arconati le fut aussi dans la vie politique locale : il participe en 1830 aux émeutes pour l’indépendance de la Belgique contre les Hollandais et devient colonel d’un bataillon de la garde civile. La mort à Gaasbeek de leur premier fils Carlo les conduit à quitter Gaasbeek pour ne plus jamais y revenir. C’est ainsi que Gianmartino naît à Pau cette même année. Le couple retourne en Italie en 1841 et Giuseppe participe aux « Cinq journées » d’insurrection de Milan en mars 1848, avant de devenir député puis sénateur du Royaume de Sardaigne en 1850 puis du royaume d’Italie de 1865 à sa mort15.

Originaires d’Arconate, petite ville lombarde, les Arconati possèdent de nombreuses propriétés italiennes. Galeazzo Arconati, cousin du cardinal Federico Borromeo, acquiert en 1610 dans la bourgade de Bollate au nord-ouest de Milan un ancien château médiéval (ou Castelazzo), transformé en palais, orné de sculptures classiques et de fresques de premier ordre, considérablement agrandi, enrichi de jardins, de dépendances, connu sous le nom de villa Arconati et surnommé aujourd’hui encore la Versailles italienne – et qui revient à une autre branche de la famille. Giuseppe Arconati Visconti possède : le palais Arconati via Brisa à Milan, dont la restructuration au XVIIe siècle est confiée à Gerolamo Quadrio, représentant majeur de l’architecture baroque milanaise et l’un des architectes de la pinacothèque Brera (le palais fut détruit durant la Seconde Guerre mondiale) et une villa à Cassolnovo près de Pavie. Au fil du temps, le foyer des Arconati semble s’être déplacé de la Lombardie, où ils ont encore de nombreuses terres, à la Toscane. Giuseppe possédait deux palais à Florence, le palais Tornabuoni, loué aux photographes Alinari, et le palais Sertini. Marie se rend régulièrement durant son mariage et les dix premières années de son veuvage dans sa propriété de Poggio Asciutto à Greve dans le Chianti, qu’elle affectionne particulièrement ou à Figline Valdarno près de Florence. Son père et ses amis apprécient plus encore la somptueuse villa de Balbianello sur le lac de Côme, construite en 1787 en style Renaissance par le cardinal Durini. Gianmartino en enrichit les jardins et fait rénover la très belle loggia qui domine le lac16. Les Arconati Visconti possédaient aussi 911 terrains en Italie et ailleurs.

Leur fortune revient au seul survivant, Gianmartino. Mêlé aux milieux de la « bohème dorée », il a été l’ami du poète et écrivain Luigi Gualdo17. En 1860-1861, il s’engage lors de la seconde guerre d’Italie contre l’Autriche : « Il prit part, avec le rang d’officier, à la campagne de 1860-1861 et y conquit la médaille d’argent (al valore militare) pour le courage dont il fit preuve à la prise de Pérouse et au siège d’Ancône18. » De février à avril 1864, il se rend au Moyen-Orient avec le peintre français Émile-Pierre Metzmacher à la recherche de vestiges archéologiques : « Il découvrit des fragments d’inscriptions grecques et une inscription latine19 », rapporte des mollusques confiés à l’archéologue Arturo Ittel. Il traverse le Sinaï pour rejoindre Petra. Devenu membre de la Société italienne de géographie, il publie en 1871 Canti d’amore, Saggio di traduzione d’all’arrabo et Viaggio in Arabia Petrea, son journal de voyage, richement illustré de dessins et gravures.

Le marquis et la républicaine souhaitent se marier. Mais les parents de Gianmartino refusent le mariage de leur dernier fils avec une roturière de si basse origine. Le marquis menace de déshériter son fils, le scandale dans la noblesse milanaise est immédiat. Peyrat lui aussi aurait d’abord refusé ce mariage : républicaine et pauvre, sa fille ne pouvait épouser un riche noble. Selon Claude Laforêt, il aurait demandé au jeune marquis de s’éloigner durant 6 mois20 et, selon Franz Cumont, Peyrat accepta le mariage, en soulignant sa propre pauvreté l’empêchant de doter sa fille. Le conte Carlo Arrivabene, proche ami de Giuseppe et de Costanza, risorgimentiste, député au Parlement italien de 1865 à sa mort, parrain de Gianmartino, évoque ces difficultés :

Te rappelles-tu une nuit que je te veillai lors de ta grave maladie à Heyden ? Qu’en parlant de Mlle Peyrat tu doutais de la possibilité de pouvoir l’épouser ? Pourquoi ? dis-je. Pour les préjugés de caste de mes parents. – Ah, bah ! J’ajoutai. Je te parie mes Aldo contre trois de tes perles qu’un jour j’aurai l’honneur d’appeler Mlle Peyrat Marquise Arconati. J’ai gagné le pari21…


Lui qui a connu Marie, alors « presque une enfant » chez son père, s’amuse du scandale dans la noblesse italienne : « Dieu ! Que ces marquises du biscottino vont être jalouses de cette jeune marquise, dont le front et les yeux ont été marqués par le sceau de cette intelligence méridionale qui peut parfois tourner au génie22. » Effectivement : « Ce fut dans toute la noblesse italienne une explosion d’indignation, un concert de médisances dont j’ai recueilli en Italie les derniers échos23. »

De retour de Russie après la mort de son père le 17 mars 1873, Gianmartino réitère sa demande. Marie et Gianmartino se marient civilement et sans contrat de mariage le 29 novembre 1873, âgés respectivement de 32 et 34 ans. Évoquant, ce qui est rarissime, son mariage dans une lettre à Alfred Dreyfus, Marie explique : « Le marquis m’adorait et sans que je lui aie dit un mot, la parole Église n’a jamais été prononcée24. » Elle dit n’avoir « au moment de son mariage, comme trousseau, qu’une robe et une paire de souliers et qu’il lui manquait souvent les six sous nécessaires pour prendre l’omnibus quand elle se rendait à ses cours25 ». Si c’est Alphonse Peyrat qui invite au mariage de sa fille, c’est le jeune marquis qui informe du sien. Les témoins du marié sont Jules Mohl, orientaliste, professeur de persan au Collège de France, ami de la mère du marié Costanza et le chevalier Angelo Capola, ingénieur, Victor Hugo et Emmanuel Arago remplaçant Léon Gambetta empêché, pour la mariée26. Alphonse Peyrat remercie son ami Victor Hugo, qui dote financièrement la mariée, de lui faire cet honneur, Gianmartino étant aussi particulièrement honoré de la présence du grand écrivain « qu’il ambitionnait, mais comme le plus chimérique des rêves27 ».

La mort de Costanza en 1871 fait de Marie Peyrat, dès son mariage, marquise di Busto Garolfo. Les époux repartent en Italie où ils vivent dans les nombreuses propriétés de la famille : à Milan, Rome, Pise, à la villa de Balbianello, etc. Gianmartino est aide de camp du roi Victor-Emmanuel, auquel la républicaine Marie aurait refusé d’être présentée : le roi se serait introduit dans sa loge à l’Opéra de Milan pour faire sa connaissance, et la courtiser. De la vie du couple durant ces deux années, on sait peu de choses. Marie suit un temps les cours de spécialistes de Dante et de Machiavel à l’université de Padoue. Quels liens unissaient les deux époux ? Selon Franz Cumont, Gianmartino était « de complexion délicate. […] C’était un aristocrate “fin de race”, aux traits délicats, d’une beauté un peu efféminée. Fort adonné au plaisir, doué d’une certaine facilité pour le dessin, il alla à Paris pour y étudier le dessin28 ». Marie aurait éprouvé pour son mari « un sentiment de reconnaissance affectueuse mêlé de pitié pour sa débilité maladive et de quelque dédain pour l’indolence de son caractère29 ». Un jugement sévère… Le mariage dure 27 mois : Gianmartino meurt à Florence à 36 ans, on ne sait si ce fut des suites d’une maladie qui le frappe dès l’enfance, d’une typhoïde contractée en Orient, d’une paralysie progressive ou d’une autre maladie moins avouable. Enterré dans le caveau familial à Arconate, il laisse à sa veuve 17 millions de francs. Devenue italienne par son mariage, Marie ne redeviendra française qu’en 1912, par un décret du président de la République, sans doute en raison des legs qu’elle prépare à l’intention d’institutions publiques30.





OEBPS/nav.xhtml


    

      Sommaire



      

        		

          Couverture

        



        		

          Titre

        



        		

          Principales publications de Martine Poulain

        



        		

          Copyright

        



        		

          Introduction

          

            		

              Un solide réseau d'amitiés politiques, intellectuelles et artistiques

            



            		

              La correspondance comme outil d'approfondissement des échanges oraux

            



          



        



        		

          1 - L'amour du père

          

            		

              Un futur prêtre devenu militant républicain

            



            		

              Peyrat et sa famille

            



            		

              Alphonse Peyrat historien

            



            		

              L'Avenir national

            



            		

              Des sociabilités républicaines

            



            		

              La guerre et la chute de l'Empire. La République

            



            		

              Peyrat député. La défaite. La Commune

            



            		

              La difficile construction de la République

            



          



        



        		

          2 - De la pauvreté à l'opulence

          

            		

              Une républicaine pauvre devenue marquise richissime

            



            		

              Rendre ses nombreuses propriétés conformes à son goût

            



            		

              Avec Léon Gambetta, une proximité politique et un badinage amoureux

            



            		

              Avec Raoul Duseigneur, l'accord parfait

            



            		

              Un contre-exemple pour Marie : les salons actifs à son époque

            



          



        



        		

          3 - L'Affaire Dreyfus, un moment fondateur

          

            		

              Trois réseaux de sociabilité

            



            		

              Un engagement passionné dans la défense du capitaine Dreyfus

            



            		

              Marie et ses amis dreyfusards

            



            		

              Joseph Reinach, très tôt dreyfusard et premier historien de l'Affaire

            



            		

              Gabriel Monod, la science au service de l'innocence

            



            		

              Brisson en 1898 : un président du Conseil « tiède et tardif » sur l'Affaire Dreyfus ?

            



            		

              Le long combat pour la révision

            



            		

              Le procès en révision à Rennes. Dreyfus à nouveau condamné

            



            		

              Une amitié : Alfred Dreyfus et la marquise de 1899 à 1923

            



            		

              La grâce puis l'amnistie déchirent les soutiens de Dreyfus

            



            		

              Le long chemin vers la réhabilitation

            



            		

              L'Affaire après l'Affaire

            



            		

              Quand la marquise tient des propos antisémites. Un antidreyfusard antisémite parmi ses proches

            



          



        



        		

          4 - À la conquête des institutions savantes

          

            		

              Étudier l'histoire médiévale pour construire de la République

            



            		

              La très chère École d'une « médiéviste encroûtée »

            



            		

              Soutenir l'École pratique des hautes études

            



            		

              Un premier coup d'éclat : l'achat de la bibliothèque de Gaston Paris

            



            		

              À la conquête de chaires au Collège de France

            



            		

              Les Académies, les décorations, la découverte de l'Amérique

            



          



        



        		

          5 - Des déjeuners républicains

          

            		

              Éloge de l'amitié

            



            		

              Les jeudis, des rencontres politiques

            



            		

              Portraits de jeudistes

            



            		

              L'amitié au péril de la politique ?

            



            		

              Les débats des années 1890-1906

            



            		

              Jaurès et les jeudistes, entre fascination et répugnance

            



          



        



        		

          6 - Le culte de l'art

          

            		

              Les déjeuners du vendredi

            



            		

              Des conservateurs modernistes

            



            		

              Peu d'échanges épistolaires, rendant difficile la restitution des conversations

            



            		

              L'amitié de trois administrateurs des Beaux-Arts

            



            		

              Jules Claretie, administrateur de la Comédie-Française durant 28 ans

            



          



        



        		

          7 - Une guerre interminable

          

            		

              Les nouveaux amis de la vieillesse

            



            		

              Hommes politiques belges

            



            		

              Vers la guerre

            



            		

              Marie et ses amis dans la première année de guerre

            



            		

              Les très difficiles traités de paix

            



          



        



        		

          8 - Enrichir les collections muséales, faire don de sa fortune à l'Enseignement supérieur

          

            		

              Collectionneuse et mécène

            



            		

              Dons à d'autres musées

            



            		

              Bienfaitrice de l'enseignement supérieur, sa vie durant et après sa mort

            



            		

              Les œuvres de bienfaisance

            



            		

              Le don de Gaasbeek à la Belgique

            



            		

              La vente de ses autres biens immobiliers en Italie et en France

            



          



        



        		

          Conclusion - Je n'ai de femme que le costume ou les contradictions d'une femme d'influence misogyne

        



        		

          Bibliographie

        



        		

          Remerciements

        



        		

          Table des matières

        



      



    

    

      Pagination de l'édition papier



      

        		

          1

        



        		

          2

        



        		

          9

        



        		

          10

        



        		

          11

        



        		

          12

        



        		

          13

        



        		

          14

        



        		

          15

        



        		

          17

        



        		

          18

        



        		

          19

        



        		

          20

        



        		

          21

        



        		

          22

        



        		

          23

        



        		

          24

        



        		

          25

        



        		

          26

        



        		

          27

        



        		

          28

        



        		

          29

        



        		

          30

        



        		

          31

        



        		

          32

        



        		

          33

        



        		

          34

        



        		

          35

        



        		

          36

        



        		

          37

        



        		

          38

        



        		

          39

        



        		

          40

        



        		

          41

        



        		

          42

        



        		

          43

        



        		

          44

        



        		

          45

        



        		

          46

        



        		

          47

        



        		

          48

        



        		

          49

        



        		

          50

        



        		

          51

        



        		

          52

        



        		

          53

        



        		

          54

        



        		

          55

        



        		

          56

        



        		

          57

        



        		

          58

        



        		

          59

        



        		

          60

        



        		

          61

        



        		

          62

        



        		

          63

        



        		

          64

        



        		

          65

        



        		

          66

        



        		

          67

        



        		

          68

        



        		

          69

        



        		

          70

        



        		

          71

        



        		

          72

        



        		

          73

        



        		

          74

        



        		

          75

        



        		

          76

        



        		

          77

        



        		

          78

        



        		

          79

        



        		

          80

        



        		

          81

        



        		

          82

        



        		

          83

        



        		

          84

        



        		

          85

        



        		

          86

        



        		

          87

        



        		

          88

        



        		

          89

        



        		

          90

        



        		

          91

        



        		

          92

        



        		

          93

        



        		

          94

        



        		

          95

        



        		

          96

        



        		

          97

        



        		

          98

        



        		

          99

        



        		

          100

        



        		

          101

        



        		

          102

        



        		

          103

        



        		

          104

        



        		

          105

        



        		

          106

        



        		

          107

        



        		

          108

        



        		

          109

        



        		

          110

        



        		

          111

        



        		

          112

        



        		

          113

        



        		

          114

        



        		

          115

        



        		

          116

        



        		

          117

        



        		

          118

        



        		

          119

        



        		

          120

        



        		

          121

        



        		

          122

        



        		

          123

        



        		

          124

        



        		

          125

        



        		

          126

        



        		

          127

        



        		

          128

        



        		

          129

        



        		

          130

        



        		

          131

        



        		

          132

        



        		

          133

        



        		

          134

        



        		

          135

        



        		

          136

        



        		

          137

        



        		

          138

        



        		

          139

        



        		

          140

        



        		

          141

        



        		

          142

        



        		

          143

        



        		

          144

        



        		

          145

        



        		

          146

        



        		

          147

        



        		

          148

        



        		

          149

        



        		

          150

        



        		

          151

        



        		

          153

        



        		

          154

        



        		

          155

        



        		

          156

        



        		

          157

        



        		

          158

        



        		

          159

        



        		

          160

        



        		

          161

        



        		

          162

        



        		

          163

        



        		

          164

        



        		

          165

        



        		

          166

        



        		

          167

        



        		

          168

        



        		

          169

        



        		

          170

        



        		

          171

        



        		

          172

        



        		

          173

        



        		

          174

        



        		

          175

        



        		

          176

        



        		

          177

        



        		

          178

        



        		

          179

        



        		

          180

        



        		

          181

        



        		

          182

        



        		

          183

        



        		

          184

        



        		

          185

        



        		

          186

        



        		

          187

        



        		

          188

        



        		

          189

        



        		

          190

        



        		

          191

        



        		

          192

        



        		

          193

        



        		

          194

        



        		

          195

        



        		

          196

        



        		

          197

        



        		

          198

        



        		

          199

        



        		

          200

        



        		

          201

        



        		

          202

        



        		

          203

        



        		

          204

        



        		

          205

        



        		

          206

        



        		

          207

        



        		

          208

        



        		

          209

        



        		

          210

        



        		

          211

        



        		

          212

        



        		

          213

        



        		

          214

        



        		

          215

        



        		

          216

        



        		

          217

        



        		

          218

        



        		

          219

        



        		

          220

        



        		

          221

        



        		

          222

        



        		

          223

        



        		

          224

        



        		

          225

        



        		

          226

        



        		

          227

        



        		

          228

        



        		

          229

        



        		

          230

        



        		

          231

        



        		

          232

        



        		

          233

        



        		

          234

        



        		

          235

        



        		

          236

        



        		

          237

        



        		

          238

        



        		

          239

        



        		

          240

        



        		

          241

        



        		

          242

        



        		

          243

        



        		

          244

        



        		

          245

        



        		

          246

        



        		

          247

        



        		

          248

        



        		

          249

        



        		

          250

        



        		

          251

        



        		

          252

        



        		

          253

        



        		

          254

        



        		

          255

        



        		

          256

        



        		

          257

        



        		

          258

        



        		

          259

        



        		

          260

        



        		

          261

        



        		

          262

        



        		

          263

        



        		

          264

        



        		

          265

        



        		

          266

        



        		

          267

        



        		

          268

        



        		

          269

        



        		

          270

        



        		

          271

        



        		

          272

        



        		

          273

        



        		

          274

        



        		

          275

        



        		

          276

        



        		

          277

        



        		

          278

        



        		

          279

        



        		

          280

        



        		

          281

        



        		

          282

        



        		

          283

        



        		

          284

        



        		

          285

        



        		

          286

        



        		

          287

        



        		

          288

        



        		

          289

        



        		

          290

        



        		

          291

        



        		

          292

        



        		

          293

        



        		

          294

        



        		

          295

        



        		

          296

        



        		

          297

        



        		

          298

        



        		

          299

        



        		

          300

        



        		

          301

        



        		

          302

        



        		

          303

        



        		

          304

        



        		

          305

        



        		

          306

        



        		

          307

        



        		

          308

        



        		

          309

        



        		

          310

        



        		

          311

        



        		

          312

        



        		

          313

        



        		

          314

        



        		

          315

        



        		

          316

        



        		

          317

        



        		

          318

        



        		

          319

        



        		

          320

        



        		

          321

        



        		

          322

        



        		

          323

        



        		

          325

        



        		

          326

        



        		

          327

        



        		

          328

        



        		

          329

        



        		

          330

        



        		

          331

        



        		

          332

        



        		

          333

        



        		

          334

        



        		

          335

        



        		

          336

        



        		

          337

        



        		

          338

        



        		

          339

        



        		

          340

        



        		

          341

        



        		

          343

        



      



    

    

      Guide



      

        		

          Couverture

        



        		

          Marie Arconati Visconti

        



        		

          Début du contenu

        



        		

          Bibliographie

        



        		

          Table des matières

        



      



    

  

OEBPS/cover/pagetitre.jpg
Martine Poulain

Marie Arconati Visconti

La passion de la République





OEBPS/cover/cover.jpg
B
Lo it
-
pa -
L
ar s

- _ G

gép’glblique
&

La passion de la R





